
        
            
                
            
        

    
	Roger Maes

	Érotique

	réussite

	 


 

	EAN 9782386273513

	© Hello Editions, 2025

	Dépôt légal : juillet 2025

	Visuel de couverture : Camille Manceaux

	Maquette intérieure : Hello Editions

	Retrouvez l’ensemble des parutions des éditions Hello sur www.helloeditions.fr

	et suivez l’actualité de la maison d’édition sur Instagram : @editionshello

	Librairie Hello

	6, boulevard d’Indochine

	Paris xixe

	Tous droits réservés.

	Le Code de la propriété intellectuelle interdit les copies ou reproductions destinées à une utilisation collective. Toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite par quelque procédé que ce soit, sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite et constitue une contrefaçon sanctionnée par les articles L335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

	 


 

	Chapitre 1

	Ce lundi du mois de mars, à neuf heures, Élodie se réveilla, la tête encore emplie de rêves érotiques de la nuit. Elle se frotta machinalement les yeux et fit la moue en découvrant le triste décor de sa piaule de dix-sept mètres carrés. Un vieux papier peint jauni, usé par les ans, collé aux murs, inspirait la désolation. Dans un recoin, près de la fenêtre, une vieille et minuscule table en bois et une chaise. Sur une étagère : un micro-ondes et une cafetière expresso.

	 

	Au fond de la pièce, une porte coulissante en plastique donnait accès à une mini salle d’eau. Enfin, ce clic-clac qui lui servait de canapé et de lit. Pourquoi en était-elle arrivée là, à vingt et un ans ?

	 

	Faisant un bref retour en arrière dans sa mémoire, elle ne put que constater que la chance ne lui avait pas souri jusqu’à présent. Enfant de la DDASS, comme disaient les gens, elle fut emmenée par les services sociaux avec l’aide des gendarmes à l’âge de dix ans. On craignait que l’enfant ne subisse le pire. Le père était inconnu, et la mère recevait la nuit les pires ivrognes de la cité HLM. De plus, dans ses états de beuverie, elle frappait l’enfant, même à coups de bouteille vide. Quand Élodie fut retirée de cet endroit perfide, le médecin constata de nombreux hématomes dus à la cruauté maternelle. Afin d’éviter tout contact, le juge des enfants décida de la placer dans une famille d’accueil dans un autre département. C’est ainsi qu’elle atterrit dans la Somme.

	 

	Elle put ainsi suivre une scolarité sans problème et une sorte de vie familiale. Bien sûr, ce n’était pas l’apothéose, car, si l’éducation était au rendez-vous, il manquait l’amour maternel. La dame qui recevait les enfants dans son foyer était gentille, mais pour elle, c’était un travail comme un autre. Bien rétribuée par le conseil général, elle faisait de son mieux pour que les enfants soient heureux.

	 

	C’est dans cette famille qu’Élodie rencontra Myriam, plus âgée qu’elle d’une année. Les deux filles signèrent alors un pacte d’amitié pour la vie. Et quand Myriam devint majeure, elle fut placée comme employée dans un bar-brasserie du centre-ville. Cependant, elles continuèrent à se voir le dimanche. Puis ce fut au tour d’Élodie de prendre son envol. Heureusement, après avoir continué ses études, elle décrocha un bac commercial. En même temps, elle passa son permis de conduire, qu’elle obtint du premier coup.

	 

	Son rêve était de devenir secrétaire de direction dans un grand groupe. Néanmoins, pour l’instant, la DDASS l’installa dans une chambre d’hôtel et lui confia un ordinateur offert par le conseil général, comme il était d’usage de faire ce cadeau aux jeunes méritants. Par ailleurs, le CCAS lui octroya huit cents euros et des bons alimentaires.

	 

	L’assistante sociale qui la suivait lui conseilla de s’inscrire à France Travail afin de trouver un emploi, ce qu’elle fit. Puis, elle prit quatre cents euros sur son maigre pécule pour acquérir une vieille Renault 5. On se demandait, étant donné l’état du véhicule, comment elle avait obtenu l’agrément du contrôle technique.

	 

	Élodie avait de l’ambition, et sa tête était remplie de projets. Cependant, cette chambre sordide d’hôtel, où s’entassaient de nombreux individus louches et malfaisants, lui donnait la nausée. Puis, un jour, alors qu’elle traversait l’établissement pour se rendre à l’extérieur, elle aperçut, installé au bar, un homme d’une trentaine d’années qui l’invita à prendre un verre. Elle hésita, puis accepta finalement. Jérémy était mécanicien dans un garage de la région amiénoise. Ses cheveux ras et ses tatouages n’étaient pas du goût d’Élodie. Mais que n’aurait-elle pas fait pour sortir de cet enfer… C’est ainsi que, quinze jours plus tard, elle s’installa chez lui. Dans ce petit appartement confortable, elle se mit à revivre.

	 

	Cependant, c’était trop beau pour être vrai. Jérémy devint rapidement jaloux, d’une extrême jalousie : il lui interdit même de voir sa copine Myriam. Puis, il finit par lui interdire de porter la mini-jupe. Elle devint craintive et ne savait quelle attitude prendre lorsqu’elle parlait à un homme.

	De retour à l’appartement, il lui faisait des scènes atroces. Au bout de trois mois de vie commune elle vécut l’horreur.

	Un soir fatiguée, elle alla se coucher, laissant Jimmy devant la télé et son verre de whisky, enfin, son quatrième verre. Soudain dans la nuit, elle fut réveillée par un bruit provenant de la cuisine. Elle se leva rapidement pour se rendre dans la pièce et resta abasourdie devant le spectacle qui se déroulait. Jimmy, une paire de ciseaux à la main, découpait en morceaux ses mini-jupes et pulls moulants.

	— Connard lança-t-elle, qu’est-ce que tu fous ?

	La réponse fut cinglante.

	— C’est fini tes fringues de salope.

	— Pauvre con, pauvre con répétait-elle.

	Sur ces mots, il s’approcha d’elle et la gifla, pour ensuite la pousser sur le sol.

	Élodie se mit à pleurer tout en rejoignant la chambre à coucher.

	Allongée sur le lit, elle fit semblant de dormir quand le minable vint la rejoindre. Il empestait l’alcool. Soudain, il essaya de la caresser mais elle le repoussa. Pris de rage, il passa ses mains autour de son cou et serra légèrement. Elle se mit alors à hurler de peur.

	— Je vais t’étrangler un jour, lança-t-il avec mépris.

	Finalement, complètement ivre, il lâcha prise et s’endormit en ronflant.

	Vers sept heures trente du matin, alors qu’il était parti au travail, elle ramassa quelques colifichets et surtout son ordi et son portable qu’elle avait cachés sous le lit, car elle avait craint que le fou furieux ne s’en prenne aussi à son matériel de communication.

	Rapidement, elle déposa son sac sur la banquette arrière et fit démarrer sa vieille guimbarde. Quelques minutes plus tard, elle se retrouva à l’accueil des services sociaux, et demanda d’urgence à rencontrer madame Tilloy, l’assistante sociale qui s’était occupée de son dossier.

	Enfin, la dame la fit rentrer dans son bureau. Élodie lui narra alors les faits de la veille.

	— Oh là, là ! C’est grave. Il est dangereux. Il ne faut surtout plus avoir de relations avec un homme aussi violent.

	— Oui mais je ne sais pas où aller.

	— On va vous trouver un logement.

	— De grâce, pas à l’hôtel, gémit-elle, c’est trop horrible.

	— Non, ne vous inquiétez pas.

	Sur ces paroles, l’assistante sociale saisit son téléphone et actionna les touches du numéro souhaité.

	— Allo Francine c’est Françoise… Je te téléphone car j’ai une urgence pour une jeune femme.

	Élodie accrochée aux paroles de sa bienfaitrice croisait les doigts.

	— Bon, annonce madame Tilloy, on a un petit studio libre à Saint-Leu.

	— Merci, merci, merci, gémissait-elle au bord des larmes.

	 

	— Voici l’adresse, dit-elle en confiant la carte des services sociaux.

	Le loyer sera pris en charge totalement pendant trois mois, ajouta la brave dame.

	Et c’est ainsi qu’elle avait atterri dans ce logement, qu’elle occupait depuis plus d’un an.

	Au début, elle trouva un emploi à mi-temps dans un supermarché. Un contrat d’un an qui venait de prendre fin et qui n’était pas renouvelable. De toute façon, ça n’était pas son « job » que de mettre en rayons, couper le fromage, ou tenir le rôle de caissière. Et en s’inscrivant à France travail, elle put percevoir les indemnités de chômage. Finalement les quelque cinq cents euros étaient pratiquement le montant du salaire lorsqu’elle travaillait. Mais, l’organisme n’arrêtait pas de la harceler pour qu’elle trouve un nouvel emploi. Il la menaçait de suspendre ses indemnités. 

	À vingt et un ans, elle était consciente que la réussite n’arrivait pas d’un coup de baguette magique.

	Alors, bien décidée à s’en sortir, elle avait envoyé son CV à une trentaine d’entreprises, sollicitant un poste de secrétaire. Elle avait joint sa photo, au cas où le physique jouerait sur la candidature.

	Élodie était dans ses pensées noires, puis elle se ressaisit. Il faut arrêter de ressasser ce passé néfaste. Plus tard, tu te diras que ça n’était qu’une pitoyable mésaventure, se dit-elle. 

	 Un rayon de soleil se glissa par la fenêtre en lui redonnant du baume au cœur.

	Nonchalante, elle se dirigea vers la vieille et minuscule table en bois, et fit couler un café expresso. Puis, pour émerger complètement de la nuit et de ses rêves qui furent érotiques, elle alla se doucher.

	En s’épongeant avec une serviette de bain, elle sortit du bac et se mira dans le grand miroir collé sur la porte.

	Elle fixa d’abord son visage angélique. Ses longs cheveux blonds tombant sur les reins faisaient ressortir l’éclat de ses yeux bleus. Puis, elle descendit le long de son corps. D’abord, elle admira ses jolis petits seins fermes aux tétons bien dressés. Puis un ventre plat donnant naissance à un sexe complètement épilé. Puis, des cuisses et des mollets parfaits et bien dessinés.

	Devant cette constatation, elle se retourna pour faire ressortir ses fesses.

	À voix haute, elle s’exclama « avec ton joli petit cul tu dois réussir. Refermant le clic-clac, elle ouvrit son ordi. Assise dans ce canapé de fortune, elle se connecta sur sa boîte MAIL.

	Il y avait deux messages. Le premier la mit hors d’elle. C’était France travail qui recommençait à la menacer de couper ses dérisoires subsides. Soudain, en découvrant le deuxième message, son cœur se mit à battre de joie. Elle lut et relut plusieurs fois le texte.

	 Mademoiselle,

	Nous avons bien reçu votre candidature, et nous avons le plaisir de vous donner un rendez-vous ce mardi à quinze heures.

	Monsieur Graire, chef des entretiens et du service des embauches.

	Société J.P.W.

	L’adresse suivait le message.

	Puis un post-scriptum stipulait de se munir des pièces suivantes -

	Permis de conduire, pièce d’identité, un R.I.B., une facture d’électricité ou de gaz ; et d’un test sanguin de moins d’une semaine.

	Youpi ! s’écria-t-elle, je vais croiser les doigts. Bien qu’étonnée par la dernière demande, elle se dit que ça tombait bien, puisque sa prise de sang avait été faite il y a deux jours, et qu’elle avait reçu les résultats via internet.

	Étant donné qu’elle était devant son clavier, elle en profita pour découvrir cette société.

	J.P.W. apparaissait sur l’écran en lettres d’or. Elle réalisait des affaires dans de nombreux domaines ; Vente en ligne, parfums et cosmétiques, agence publicitaire et immobilière, etc.

	 Il était un peu moins de quinze heures quand Élodie arriva sur le parking de la société.

	Apercevant toutes les voitures neuves et, notamment une rutilante Rolls-Royce blanche devant les marches qui menaient à l’établissement ; sans doute la voiture du grand patron, se dit-elle ; aussi pour ne pas se payer la honte devant ce faste, elle gara sa vieille bagnole pourrie loin des regards.

	Grimpant l’escalier quatre à quatre, elle se retrouva à l’accueil. Une jeune femme aux cheveux courts, et vêtue d’une mini-jupe noire et d’un chemisier blanc entrouvert, qui laissait apparaître l’amorce des fruits défendus, l’interpella. En l’inspectant de bas en haut, et devant l’habillement d’Élodie : jean, pull trop large et baskets d’un ton autoritaire, lança :

	Mademoiselle, pour le ménage, il faut vous adresser aux services techniques, derrière le bâtiment.

	Connasse pensa-t-elle… Le ménage !

	Sur une petite plaque posée sur la tablette de réception apparaissait le prénom de Nathalie.

	Elle prit alors sa revanche.

	— Non mademoiselle Nathalie, j’ai rendez-vous avec monsieur Graire.

	Tout en souriant bêtement, l’employée questionna l’ordi.

	— Ah ! oui, en effet, je préviens le chef de service.

	— On vous attend. C’est au fond du couloir porte 5.

	Sans remercier, elle emprunta le chemin menant peut-être à l’embauche.

	La porte était grande ouverte. Derrière un petit bureau, un homme d’une soixantaine d’années semblait attendre la retraite.

	— Fermez la porte et prenez place mademoiselle.

	Le chef de service des entretiens sortit alors un questionnaire, et muni d’un stylo, commença à écrire.

	— Bon, je vois que vous avez ramené les documents demandés… Voyons… pièce d’identité, facture E.D.F., permis de conduire, test sanguin et un R.I.B. Maintenant je suis ma fiche… Prenez-vous la pilule ?

	— Pourquoi ?

	— Je n’en sais rien. Moi, je ne fais que remplir le questionnaire. Peut-être que la direction ne veut pas employer une jeune femme qui serait enceinte, car elle quitterait son emploi quelques mois plus tard. Enfin, je ne sais pas… Et la dernière question : êtes-vous mariée ?

	— Non.

	— Ou alors un ami ?

	— Vous savez, je préfère être seule. J’ai eu un copain, mais il était jaloux et violent. Alors tout ça c’est fini.

	Monsieur Graire leva les bras au ciel en ajoutant : ah ! Les jeunes d’aujourd’hui.

	L’entretien étant terminé, le chef de service se leva, fit les photocopies des documents et rendit les originaux. Maintenant je fais parvenir votre dossier à monsieur Richard. Si vous êtes retenue, on vous contactera.

	Élodie remercia et s’apprêtait à ouvrir la porte, lorsqu’il l’interpella.

	— À propos, si vous désirez un conseil pour avoir vos chances, vous devriez changer de vêtements. Ici, toutes les employées portent la mini-jupe et le chemisier blanc. Elles se chaussent aussi avec des hauts talons et sont maquillées… Enfin, c’est un conseil, si vous l’acceptez.

	Bien sûr, répondit-elle. Merci. J’ai tellement besoin de cet emploi.

	Sans regarder la fille de l’accueil, elle sortit d’un pas rapide, puis regagna sa vieille Renault 5, pour rejoindre son studio minable.

	 

	Le jeudi suivant, au matin, elle reçut un nouveau mail, émanant de la société J.P.W.

	Sa crainte s’évapora lorsqu’elle le lut. Un rendez-vous était fixé à quinze heures, avec monsieur Richard Decoin, directeur du personnel.

	Élodie se souvint alors des conseils du chef des entretiens : changer de vêtements. Elle descendit alors quatre à quatre l’escalier de son immeuble, et se rendit dans un magasin de prêt-à-porter du centre-ville.

	Heureusement qu’elle avait perçu ses allocations de chômage la veille.

	Elle essaya de nombreuses jupes mais, ou trop longues, ou de couleur vive. Puis, elle finit par trouver son bonheur. Une hyper mini-jupe noire, qui lui moulait les fesses. Le chemisier blanc, avec un col en dentelle au décolleté plongeant. Pour compléter la tenue, elle se chaussa de chaussures à talons hauts et carrés, à la mode. Le tout lui coûta quatre-vingts euros. Puis, ce fut l’achat d’une petite mallette de maquillage et un tube de rouge à lèvres. Comme les parfums coûtaient trop cher, elle s’aspergea de la petite dame en noir, avec un atomiseur testeur, placé sur un rayon de la parfumerie, mis à la disposition des clients.

	 De retour chez elle, Élodie se mit au travail de maquillage.

	À quinze heures précises, elle se présenta à l’accueil. Nathalie eut de la peine à la reconnaître. C’est ensuite, lorsqu’elle se présenta, qu’elle se souvint s’être moquée d’elle, par le fait de sa tenue vestimentaire.

	— Élodie Derain, j’ai rendez-vous avec monsieur Decoin.

	— Ah ! Oui, monsieur Richard, dit-elle avec un petit sourire narquois. Ici, tout le monde l’appelle monsieur Richard.

	Nathalie pianota sur son clavier.

	— Oui, en effet. Bon, vous pouvez aller. Prenez l’ascenseur, et c’est la porte 12. Si vous voyez le voyant vert, entrez sans frapper. S’il est au rouge, attendez. De toute façon, au rouge, la porte est verrouillée.

	Le signal étant au vert, elle poussa le battant, et mit le pied, peut-être, dans une nouvelle vie, et pourquoi pas la réussite. Elle en avait tellement bavé ces dernières années…

	 Richard était installé dans son fauteuil de direction, et ne se leva pas. Mais, il n’en croyait pas ses yeux. La beauté et la grâce de cette fille envahissaient ses sens.

	— Asseyez-vous mademoiselle Derain, dit-il en lui proposant le siège face à son bureau.

	En s’installant, machinalement, elle croisa les jambes. Le regard de Richard se fixa alors sur les merveilleuses cuisses de la future employée.

	Puis, il reprit son rôle de directeur.

	— Nous avons un poste vacant de secrétaire, au service création de la publicité. J’ai étudié votre dossier avec attention, et je crois que vous allez remplir les conditions… Votre salaire de départ sera de trois mille euros par mois, plus des primes.

	Élodie n’en croyait pas ses oreilles. Trois mille euros !

	— Mais avant de signer le contrat il y a une dernière épreuve à réaliser…

	Il se tut quelques instants puis, en la fixant reprit :

	— Déshabille-toi.

	Le tutoiement et l’ordre donné la firent sursauter. D’un bond elle se leva, ramassa son sac à main, et se dirigea vers la sortie. Mais la porte verrouillée ne s’ouvrit pas.,

	— Ouvrez-moi ! Tout de suite !

	Richard, de son bureau, lui montra un boîtier de commande à distance.

	— Je peux t’ouvrir si tu le désires vraiment. Mais, alors adieu pour l’emploi.

	Elle réfléchit rapidement, et songea aux trois mille euros mensuels. Tête baissée, elle revint au milieu de la pièce et resta plantée, ne sachant plus que faire.

	— Je vois que tu comprends vite, alors déshabille-toi.

	Elle commença par enlever son chemisier, sous les yeux écarquillés de Richard qui contemplèrent la poitrine parfaite, aux tétons dressés. Ensuite, ce fut la mini-jupe qui glissa sur le sol. Et quand elle voulut descendre son string, il l’arrêta.

	— Non, ça c’est moi qui vais te l’enlever. Maintenant marche un peu.

	Derechef elle s’exécuta pour le plus grand plaisir du directeur. Soudain, il l’invita à le rejoindre derrière le bureau.

	Quand elle arriva elle s’aperçut qu’il avait le sexe sorti du pantalon, et en érection. Plantée devant lui, elle n’en menait pas large. Alors, tout doucement, il fit glisser le petit morceau de dentelle, et s’extasia devant le sexe épilé, d’où jaillissaient les petites lèvres frémissantes et rosées.

	— Comme c’est beau ça ! On en mangerait ! Tu es vraiment superbe.

	Après l’avoir caressée entre les jambes, il se leva et la fit tourner d’un quart de tour, pour qu’elle prenne appui sur le dessus du bureau. Et, en lui tenant les seins, il la pénétra en lui disant des grossièretés excitantes.

	— Ça te plaît ma grosse b…

	Oui, oui.

	— Non, dis j’aime bien ta grosse bitte.

	— Oui, j’aime bien ta grosse bitte.

	Sur le coup, Élodie fut dégoûtée par le fait que cet homme puisse profiter de son corps mais, au fur et à mesure des allers-retours et des assauts de plus en plus passionnés, elle se mit à mouiller et à prendre un réel plaisir à cet échange sexuel. Et quand il jouit dans un râle, elle se mit aussi à jouir en poussant des petits cris.

	 Une fois qu’ils ont repris leurs esprits, Richard l’invita à reprendre place sur le siège, et lui dans son fauteuil.

	— Mademoiselle Derain, j’appelle madame Solange pour signer le contrat.

	Le ton était redevenu solennel et au vouvoiement.

	À la dernière phrase « pour signer le contrat », elle explosa de joie intérieure. Pour peu, elle lui aurait sauté au cou pour l’embrasser.

	Quelques minutes plus tard, la porte s’ouvrit pour laisser place à la directrice de la comptabilité.

	Madame Solange, d’une bonne cinquantaine d’années, était une femme rondouillarde et vêtue d’une longue robe rouge à fleurs. Bizarrement, elle fut rassurée quand elle lui adressa un sourire jovial, tout en déposant le contrat à signer. Après avoir lu le contenu, le directeur et elle-même signèrent en apposant la mention lu et approuvé. Quand elle avait parcouru le document, elle s’était surtout arrêtée sur le montant du salaire. Et sur cette certitude d’embauche, son cœur fit un bond, et elle ne regretta pas de s’être laissé faire par Richard.

	Après avoir placé le double du document dans son sac à main, elle n’avait qu’une idée, celle de faire connaître la bonne nouvelle à Myriam. Néanmoins, elle entendit madame Solange parler d’une prime qu’elle verserait le jour même.

	 La directrice de la compta n’était pas n’importe qui dans la boîte. Quand le grand patron monsieur Wangler avait débuté ses affaires il y avait quinze ans environ, il cherchait une employée comptable et n’en trouva pas. Aussi, il entendit parler d’un cabinet d’expert-comptable tenu par Solange. Ses affaires périclitaient par la cause de nombreuses faillites des commerçants et petites entreprises. Wangler avait entendu beaucoup de bien sur le travail réalisé par ce cabinet d’expert, alors, il lui proposa de travailler pour lui, en lui octroyant un très bon salaire. Elle accepta bien évidemment. Et au fur et à mesure que la société prit de l’expansion, des employés furent sous ses ordres. Aujourd’hui, elle dirige quinze salariés.

	Le PDG Wangler disait en parlant d’elle que sa tête était une véritable machine à calculer.

	— Vous commencez lundi à neuf heures, reprit Richard. On vous mettra au courant sur place mais, vu vos capacités, vous devriez vite être au top. De toute façon, on se reverra de temps en temps pour faire un bilan.

	Là-dessus, il la raccompagna jusqu’à l’accueil pour qu’on lui remette un badge. Derrière sa vitre, Nathalie remit le matériel. Élodie s’aperçut alors des petits sourires en coin qu’elle adressait à Richard. Sans aucun doute que Nathalie avait dû faire des petits tours dans le bureau du directeur du personnel.

	 Rentrée dans son misérable studio, elle se rua de suite sur son ordinateur pour vérifier son compte bancaire. Madame Solange avait parlé d’une avance sur prime. Ne serait-ce que cinq cents euros lui feraient du bien ; étant donné les maigres allocations de chômage qu’elle avait perçu jusque-là. Surtout qu’elle avait fait des dépenses pour se présenter au rendez-vous.

	Inspectant son relevé bancaire, elle fit un bond en découvrant le virement effectué par la société J.P.W. Dix mille euros ! Décidément, se dit-elle, ce Richard a de grands pouvoirs dans la maison. Alors, elle songea que si elle s’était refusée au directeur, elle serait toujours dans la misère et harcelée par France travail.

	Avec cette somme, je vais pouvoir envoyer ma vieille bagnole à la casse et acquérir une voiture qui a de l’allure.

	 Le vendredi, elle se dépêcha de se préparer pour aller visiter les garages qui vendaient de bonnes voitures d’occasion.

	Finalement, elle tomba en admiration devant une superbe Austin de ton bleu métallisé, tout noir, et bas de caisse nickelé.

	Le vendeur qui essayait d’ailleurs de la draguer affirma que c’était une excellente affaire. Huit mille euros pour un véhicule dont le compteur n’atteignait pas 40 000 kilomètres et entièrement révisé, et en plus garanti six mois !

	— Et en plus, belle, poursuivit-elle.

	— Ah ! Oui, belle comme vous bredouilla le vendeur, qui n’arrêtait pas de reluquer ses jolies cuisses.

	Mais Élodie ne répondit pas à l’invitation, trop pressée de conclure l’achat.

	Finalement l’affaire fut conclue, et déclara payer comptant. Avec sa carte bleue, elle versa un acompte de huit cents euros, afin de retenir le véhicule. Puis, avec le R.I.B. du vendeur et la facture, elle fit virer les sept mille deux cents euros, de son compte à celui du garage.

	De retour chez le marchand d’occasions, la comptabilité contrôla la réception du virement. Tout était parfait. Elle pourrait prendre possession de la voiture le lendemain, samedi après-midi. Ainsi, elle avait largement le temps de changer son assurance.

	Le soir, elle téléphona à Myriam, sur un smartphone qu’elle venait d’acheter.

	— Ma chérie c’est Elo… Une bonne nouvelle, j’ai été embauchée chez J.P.W. comme secrétaire dans la pub.

	— Félicitations chérie. Décidément tu arrives à tout. Tu es vraiment plus que formid.

	À propos, je viens te chercher dimanche matin. Pour fêter mon emploi, je t’emmène à la mer.

	— Mais, ta vieille caisse ne tiendra jamais la route !

	— T’inquiète, je passerai sur le coup de neuf heures. Bisous.

	— Bisous.

	Ayant raccroché, elle s’imagina la surprise de Myriam quand elle verra sa belle Austin.

	 Le printemps agréable, ensoleillé et doux, laissait présager d’un bel été à venir.

	Sa copine, en ce dimanche matin, attendait sur le seuil de la porte de service de la brasserie. Elle lorgnait en tous sens pour voir apparaître la vieille R.5, et ne prêta aucune attention à la rutilante voiture bleue qui venait de stopper à sa hauteur.

	Élodie actionna le klaxon, ce qui lui fit lever la tête. Quand elle aperçut sa copine au volant, elle crut rêver. Finalement, elle se ressaisit et monta dans le véhicule.

	— Tu l’as louée ? dit-elle, étonnée.

	— Non, je l’ai achetée.

	— Achetée ?

	Élodie raconta alors les péripéties dans le bureau de Richard.

	— Il t’a violée ?

	— Non, non, j’étais consentante. Mais le jeu en valait la chandelle, tu ne crois pas ? reprit-elle, en montrant la voiture d’un geste de la main.

	 Avant de prendre la route, direction Le Touquet-Paris-Plage, elle fit un détour par son studio.

	— Monte Myriam, j’ai pensé à toi pour des fringues. Il commence à faire chaud, et tu ne vas pas rester en pantalon sous le soleil.

	Elle avait bien choisi la taille, puisque c’était la même que la sienne.

	Entre plusieurs mini-jupes, elle choisit une rouge qui lui moulait agréablement les fesses.

	Myriam était vachement bien foutue. Un beau visage encadré par des cheveux châtains mi-longs, et une frange qui tombait sur le front, qui lui donnait un petit air canaille.

	Mince, avec de jolies cuisses, et une forte poitrine qui attirait le regard des mâles.

	— Ça fait drôle, il y a longtemps que je ne mets plus de jupette. Forcément, dans le bar brasserie, tu penses bien !

	Puis, ce fut le départ vers la côte. La radio, le son poussé à fond, diffusait les derniers succès à la mode.

	À nous l’aventure, s’écria Élodie.

	Il était près de midi, quand la voiture se gara devant un restaurant étoilé. Myriam, affolée en voyant le prix des menus affichés, ne put s’empêcher d’avertir sa copine, qui n’avait guère l’air de se soucier de ce détail.

	Après une commande de deux plateaux de fruits de mer, le serveur demanda le vin choisi.

	— Du champagne, répondit-elle, avec un petit sourire adressé à sa copine.

	Myriam n’en revenait pas. Quelle classe mon Elo, pensa-t-elle. Et quand on lui apporta l’addition, deux cent soixante euros, pendant qu’Élodie engageait sa carte bleue, elle roula des yeux comme des billes.

	L’après-midi, elles se promenèrent le long de la digue, tout en discutant. Et finalement, la discussion se dirigea vers leur vie actuelle.

	— Comment va le boulot à la brasserie ?

	— Pas bien…

	— Non, pas bien du tout. Ouais, j’en ai marre.

	Elle expliqua l’esclavage qu’elle subissait. Alors qu’elle était employée à mi-temps, elle travaillait plus de quarante heures par semaine.

	 Puis, le patron est un gros dégueulasse. Quand je sers au bar, il fait semblant de ranger des verres, tout en se frottant le sexe contre mes fesses.

	Elle ajouta encore que, lorsqu’elle nettoie les vitres, perchée sur l’escabeau, il n’arrête pas de la mater. En plus, elle avait failli passer à la casserole, il y a quelques jours, au soir.

	La brasserie avait fermé ses portes, le cuisinier était déjà parti, et j’étais seule pour m’occuper de la vaisselle. Je ne l’avais pas entendu arriver, et soudain, il a passé la main sous mon pull, a dégrafé mon soutien-gorge et s’est mis à me peloter les seins, en se frottant sur mon dos. J’ai vraiment cru que j’étais bonne pour me faire sauter. Heureusement, il y eut du bruit dans la salle, et ce gros dégueulasse comprenant que sa femme arrivait, finit par se sauver par la porte de service.

	En plus, je me suis fait engueuler par la mégère pour n’avoir pas rangé les assiettes et les verres sur les étagères.

	Puis je t’avouerai, conclut-elle, que la nuit j’ai peur dans ma chambrette aménagée sous les combles. J’ai toujours l’impression qu’il va surgir pour me violer. J’ai même coincé une chaise à la porte qui n’a pas de serrure. Au moindre craquement dans l’escalier, je sursaute, et j’ai du mal à m’endormir.

	— En vérité, il faudrait que tu loues un appartement

	— J’y ai songé, mais je n’ai pas de fric pour louer. Et puis, le gros connard m’a dit ouvertement que si je louai ailleurs que chez lui, il m’en coûterait, et qu’il m’en ferait voir de toutes les couleurs.

	— Et ton salaire ?

	Tu parles, il me déclare à mi-temps, avec sept cents euros de salaire. Mais en fait, il déduit quatre cents balles pour la chambre, et deux cents pour les repas.

	— Oh ! là, là ! Alors, il ne te donne que cent euros par mois ! C’est un esclavagiste escroc.

	Élodie, catastrophée par les révélations de sa copine, lui assura qu’elle ne la laisserait pas tomber

	— Tu te souviens du pacte que l’on avait signé symboliquement dans le jardin de la famille d’accueil, j’avais treize, et toi quatorze ans. On s’était même embrassées sur la bouche.

	— Si, je m’en souviens, répliqua Myriam, c’était le plus beau jour de ma vie

	 En bordure de soirée, elles reprirent la route du retour pour Amiens

	Myriam enfila son pantalon dans la voiture car, elle se voyait mal rentrer en mini-jupe

	L’Austin stoppa face à la porte de service, et Élodie, tout en lui caressant la cuisse ajouta :

	— Tu peux compter sur moi. Je vais te tirer de là.

	Elle fouilla dans son sac à main, et lui tendit trois cents euros pour la dépanner.

	Myriam avait du mal à quitter Élodie, et mit du temps pour descendre de la voiture ; elle se sentait tellement bien avec sa copine. Puis, finalement, elle prit sur elle en ouvrant la portière mais, au moment de descendre, elle se retourna et rapprocha son visage de celui d’Élodie. Alors, leurs lèvres se collèrent et leurs lèvres se nouèrent.

	Et, quand elle la vit disparaître par la petite porte, qui menait à sa chambre sous les toits, à l’ennui et à la peur, elle ressentit une peine profonde.

	Rentrée chez elle, en repensant à ce baiser d’amour, un désir brûlant envahit son être tout entier.

	 Le lundi matin à neuf heures, elle se présente pour prendre son poste.

	Devant le service publicité, monsieur Richard l’attendait.

	— Votre directeur monsieur Philippe est actuellement en déplacement en Belgique. Aussi, je vais le remplacer pour vous trouver un employé qui vous mettra au courant de votre travail ; annonça-t-il.

	Tout en parlant, elle s’aperçut que son regard se posait sur ses cuisses, et l’échancrure de son chemisier. Elle s’aperçut également, du gonflement du côté de la braguette du pantalon. Oui, c’est sûr qu’il bande, se dit-elle. Mais ça n’était pas pour lui déplaire. Au contraire, elle se sentait vraiment une jeune femme désirée. Et, dans ces conditions, l’avenir pour la réussite accessible.

	 

	 La salle de travail était immense. Une cinquantaine de jeunes employés, hommes et femmes, s’affairaient derrière leur clavier d’ordinateur. Au fond de la pièce, de grandes tables étaient réservées aux graphistes. Un grand écran de projection était fixé au mur. Puis, un studio d’enregistrement audio et vidéo jouxtait le bureau du directeur, monsieur Philippe.

	Finalement, Richard appela John.

	— Un employé compétent, ajouta-t-il. Il va vous mettre dans le bain.

	Obséquieusement, John se plia en deux en répétant :

	— Vous pouvez compter sur moi monsieur Richard.

	Cet employé exemplaire, la trentaine, mince et cheveux courts, avait l’air sympa. Néanmoins, elle s’aperçut du même phénomène qu’elle provoquait chez Richard. Le jean du garçon était gonflé dans l’entre-jambes.

	Avide de rendre service et d’être au côté de cette superbe créature, il l’installa devant un ordinateur, posé sur un petit bureau. La chaise était confortable. Élodie n’en demandait pas plus.

	Son travail consistait à contacter d’éventuels clients pour la réalisation de projets publicitaires.

	Lorsque John retourna à sa place, quatre ordis plus loin, il jeta un regard furtif sur les splendides cuisses qui s’offraient à sa vue. Alors, de ce jour, il n’arrêta pas de se rendre près d’elle, pour un oui ou pour un non.

	Au début, cela amusait Élodie, puis, peu à peu, ce harcèlement l’énerva.

	Quelques jours plus tard, un jeune coursier vint lui annoncer que monsieur Richard l’attendait dans son bureau, pour un entretien.

	Le voyant étant au vert, elle poussa la porte et entra. Quelle ne fut sa surprise, en apercevant Richard qui l’attendait complètement nu et le sexe en érection.

	Malheureusement, ça n’était pas le moment.

	Élodie murmura tête basse qu’elle avait ses règles. Et pour prouver sa bonne foi, elle releva sa mini-jupe, et montra sous le string le petit cordon qui dépassait du tampon de protection.

	— Tu as tes règles, dit-il, cela n’est pas grave.

	De suite, il lui déboutonna le chemisier et se mit à la peloter.

	— Aujourd’hui, on va faire autre chose.

	— Autre chose ?

	— Oui, je vais te sodomiser.

	Sur cette dernière phrase, des craintes l’envahirent, n’ayant jamais connu ce genre d’ébat sexuel.

	Voyant le trouble causé, Richard la fit s’agripper des deux mains, sur le rebord du bureau, et lui enleva jupette et string. La croupe bien exposée, elle vit Richard se saisir d’un tube de vaseline et lui badigeonner l’anus.

	Alors, doucement, elle sentit le pénis la pénétrer. Cela lui fit bizarre, mais quand la pénétration fut totale, elle commença à prendre du plaisir. Richard, dans un va-et-vient de plus en plus rapide, haletant et gémissant ajouta :

	— Ça te plaît hein !

	— Oui, oui, oui…

	— Alors, dis que t’aimes te faire enculer par des grosses bites !

	Comme il n’obtenait pas de réponse, il répéta la phrase.

	Élodie n’arrivait pas à prononcer ces paroles scabreuses.

	— Tu vas le dire que t’aimes…

	La voix était tellement autoritaire qu’elle finit par bredouiller d’une voix hachurée :

	— Oui j’ai… j’aime… me fai…. faire… en… cu… ler… par des… gro… grosses… bites.

	Sur ces derniers vocables, tous deux jouirent en poussant des petits cris.

	Le temps de remettre les vêtements en ordre, Richard avait déjà repris sa place dans son fauteuil de directeur.

	— Mademoiselle, asseyez-vous.

	Le ton était redevenu solennel comme la fois précédente. Il allait donc annoncer une nouvelle concernant le travail.

	— Monsieur Philippe rentrera la semaine prochaine. J’ai eu un entretien téléphonique avec lui, et vous concernant. Il vous recevra dès qu’il sera de retour. Mais j’ai pris aussi des renseignements sur l’avancée de votre travail et, en accord avec votre directeur, une prime de deux mille euros vous sera versée dès demain. Madame Solange s’en est occupée aujourd’hui.

	Contente et ravie de son entretien, elle regagna sa place devant son ordi. Étrangement, elle se trémoussait sur son siège, en repensant à la scène qu’elle venait de vivre. C’est vrai que c’était une découverte sexuelle pour elle. Mais, l’excitation perdurait. Elle avait l’impression que le pénis de Richard était toujours dans son anus, et ça la faisait mouiller énormément.

	Plongée dans ses pensées érotiques, elle n’avait pas prêté attention à John qui s’était approché de son bureau.

	— Qu’est-ce qu’il voulait Richard ?

	— Hors d’elle par le fait qu’il lui cassait la suite de sa jouissance, elle l’envoya balader.

	— Ça commence à bien faire, pot de colle.

	Le ton était monté, et quelques collègues avaient relevé la tête en ricanant.

	Vexé, pot de colle rebroussa chemin.

	 Le week-end suivant, elle se rendit dans une agence immobilière du groupe J.P.W.

	Elle se présenta en tant qu’employée de la société, secteur de la publicité. Elle trouva bien évidemment, une écoute particulière.

	Élodie recherchait un appartement meublé pour une amie proche.

	Le chef d’agence consulta ses dossiers, et finit par déclarer qu’il y aura prochainement un logement vacant, dans une semaine. Le loyer s’élèverait à cinq cents euros mensuels.

	— Parfait, conclut-elle, je vous laisse mon numéro de portable.

	— Merci, renchérit l’employé en se levant pour mieux se délecter du spectacle des jolies cuisses bronzées.

	 Le dimanche, les deux copines se retrouvèrent, comme à leur habitude.

	À peine montée dans l’Austin, que Myriam se serra fortement sur la poitrine d’Élodie, et en l’embrassant, ajouta :

	— Si tu savais combien je t’aime.

	Puis, elle enfila sa mini-jupe, qui se trouvait dans la boîte à gants, correctement pliée.

	Et quand elle apprit que des démarches avaient été effectuées pour lui trouver un logement, elle redoubla son baiser en lui répétant merci, merci, ma chérie.

	Élodie rajouta qu’en attendant, si elle ressentait un danger, elle pourrait venir s’installer chez elle.

	Après avoir déjeuné dans un bon resto du centre-ville, elles reprirent la route pour le parc Saint-Pierre.

	Sous les rayons du soleil éclaboussant leur passion, elles se promenèrent sans mot dire. Arrivées dans un endroit boisé, à l’abri des regards, elles s’échangèrent un long baiser.

	Puis, Élodie remonta le long des cuisses de Myriam et, sous la mini-jupe, elle écarta de sa main, la petite culotte et la caressa jusqu’à la jouissance. Puis, ce fut au tour de Myriam de se prêter au jeu.

	Quand vint le soir, la séparation fut douloureuse. Mais, elles savaient toutes les deux que des lendemains radieux les attendaient.

	 .

	Le soir même, Élodie lui téléphona pour la rassurer, et lui expliquer que bientôt, elle aurait son indépendance et une voiture.

	— J’aimerais vivre comme toi chérie, dit Myriam au bord des larmes.

	— Je m’occupe de toi, t’inquiète ! Tu sais, notre pacte d’ado est toujours d’actualité. La DDASS, ça colle à la peau, conclut-elle en riant.

	 

	 Le mardi suivant, une rumeur courait d’ordi en ordi : Le dirlo est revenu… Le dirlo est revenu…

	En effet, de retour de Bruxelles, monsieur Philippe retrouvait son bureau de directeur de la publicité. Accaparée par son travail, elle ne l’avait pas entendu arriver.

	— Mademoiselle Derain, notre nouvelle employée, dit une voix grave et agréable.

	Machinalement, elle leva la tête, et d’emblée, tomba sous le charme de cet homme. Grand, bien bâti, les cheveux poivre et sel mi-longs, vêtu d’un costume et d’une cravate vert anglais, tranchant sur une chemise blanche impeccable ; Philippe avait vraiment l’allure d’un directeur et d’un séducteur.

	— Oui monsieur, finit-elle par répondre.

	— Suivez-moi dans mon bureau, pour un petit entretien. Je viens de rentrer d’un voyage d’affaires, et je n’ai pas encore eu la chance de vous rencontrer.

	D’un pas rapide, il traversa l’immense pièce, suivie par Élodie, et ouvrit la porte de son bureau.

	— Entrez mademoiselle, et prenez place.

	Tandis qu’elle s’asseyait, il ferma la porte à clé et descendit les stores sur les vitres.

	Bon, comme ça on ne sera pas dérangés.

	Il saisit alors un dossier et l’ouvrit.

	— J’ai étudié votre CV et ce que vous avez réalisé depuis dans mon service. Monsieur Richard a parlé en bien de vous. Il m’a encore informé que vous étiez d’une beauté rare, et je vois qu’il n’a pas menti et je l’avoue, il est en dessous de la vérité. Je dirais qu’il ne doit pas y avoir beaucoup de jeunes femmes qui puissent vous égaler.

	— Merci, répondit-elle, un peu gênée mais séduite.

	Le directeur reposa le dossier sur une étagère, puis alla se poster derrière la chaise d’Élodie, et se pencha sur son épaule. Soudain, il l’embrassa dans le cou, tandis que ses mains plongeaient sous le chemisier pour lui peloter les seins.

	— Vous n’êtes pas farouche, c’est bien. Vous ferez votre chemin dans la boîte.
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